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CULTURE THÉÂTRE

Isabelle Huppert prête sa SOLITUDE à Hedda Gabler

Aux Ateliers Berthier, l'actrice interprète de façon vertigineuse l'héroïne de la pièce d'Henrik Ibsen, un drame bourgeois qu'Eric Lacascade fait entendre comme une tragédie

 

Brigitte Salino

 

ALORS arrive « la » scène, celle qui fait que Hedda Gabler, ce jeudi 13, jour de la première représentation de la pièce d'Ibsen aux Ateliers Berthier, atteint le point que l'on attend toujours au théâtre, allant 
le chercher au soir le soir, pour rarement le trouver : le moment de grâce. Hedda Gabler, ici jouée par Isabelle Huppert, prend le manuscrit d'Eilert Lövborg, et le brûle. L'obscurité tombe sur la scène où elle 
est seule, qui saisit une feuille et l'approche d'une bougie, puis une autre qu'elle regarde flamber avant de la laisser tomber dans une vasque, où bientôt une liasse rougeoie. Isabelle Huppert dit alors : « Je 
brûle l'enfant... Je brûle... Je brûle... », d'une voix de plus en plus frêle, entourant la vasque de ses bras, avant de se renverser sur un canapé. Alors, sur son visage où palpitent les dernières lueurs, on voit la 
violence de Médée ouvrant dans l'Antiquité la lignée des meurtrières qui, au XIXe siècle, rejoint Hedda l'intransigeante, la mystique, la passionnée, l'inconséquente et la désespérée irrésolue.

 

Qui, sinon Isabelle Huppert, peut ainsi, en quelques instants, laisser passer sur son visage le sentiment si mouvant de la vie ? Qui peut nous mener à ces frontières où basculent les repères, où l'émotion est 
chair ? En cet instant est contenu le meilleur d 'Hedda Gabler, un spectacle dont il y a beaucoup à dire, et tristement à redire. Car on les attend, cette émotion, cette vie, ces basculements, tout au long d'une 
représentation qui, heureusement, ne fait pas le tour du mystère d'une femme - l'enjeu de la pièce d'Ibsen -, mais laisse triste à la sortie, comme on peut l'être à l'issue d'un rendez-vous.

 

Rendez-vous avec une femme, Hedda Gabler, qui vint à Ibsen au soir de sa vie. Il avait une soixantaine d'années quand il écrivit cette pièce qui semble lui échapper, comme elle échappe à l'ensemble de son 
théâtre, d'ailleurs. Tout a été dit sur cette oeuvre qui, depuis qu'elle a été lancée sur les scènes, en 1890, n'a jamais cessé de titiller les analystes et d'envoûter les actrices, de la Duse à Ingrid Bergman.

 

C'est la seule pièce d'Ibsen qui porte le nom du personnage, en quoi elle est tout entière contenue. Hedda Gabler, donc, une femme dont le destin se joue dans les vingt-quatre heures suivant son retour de 
voyage de noces. Elle, la belle, l'impérieuse fille de général, a créé la surprise en épousant Jörgen Tesman, un professeur qui prépare un livre sur l'artisanat au Moyen Age dans le Brabant. Un brave 
homme, comme on le dit des médiocres. Il voit sa vie dans ses livres; elle, ne voit pas sa vie.

 

MARCHE VERS L'ABÎME

 

De quoi a-t-elle rêvé ? Que s'est-elle imaginé ? On ne sait. Il n'y a pas, comme chez Nora, l'héroïne de Maison de poupée, une histoire cachée qui la tarauderait. Ou alors, il y en a une, mais enfouie si loin 
qu'elle n'apparaît pas. Hedda Gabler se refuse à toute explication, comme elle se refuse au désir, à la maternité, à l'amour.

 

Elle est là, dans la maison où arrivent ceux par qui le drame va advenir : l'amie de pension, Thea Elvsted, qui a fui son mari pour suivre Eilert Lövborg, lequel, après avoir brûlé sa jeunesse, revient avec le 
fameux manuscrit porteur de tous les espoirs, et Brack, le soi-disant ami de la famille, qui traque Hedda comme une proie. Et, d'un mot à l'autre, d'un geste à l'autre, Hedda va, au milieu de ce cercle auquel il 
faut rajouter la tante méritante de Tesman, tisser une toile, jusqu'au geste définitif, le coup de pistolet final qui, en la tuant, tue l'enfant qu'elle porte. Mais avant, elle aura détruit son amie et poussé Lövborg 
au suicide. Elle aura aussi beaucoup menti, à elle-même d'abord, cherchant, dans une fuite hallucinée, l'issue à son ennui. Mais bon, quoi qu'on dise, on ne dévoile rien d'Hedda Gabbler, ni de la pièce ni du 
personnage, lancés comme un train en marche vers l'abîme.

 

Effroyable mécanique et vertigineuse présence se conjuguent dans l'un et l'autre qui vous tiennent, haletants du désir de comprendre ce qu'il ne faut espérer saisir : une vie en face de vous, là, sur le plateau, 
qui fait peur parce qu'elle échappe. En cela, Hedda Gabler n'est pas seulement le portrait d'une femme. C'est l'inconnu de toute existence, qui ici éclate, fascine et fait mal, sous les habits d'un drame 
bourgeois.

 

Ce drame bourgeois, Eric Lacascade a voulu le faire oublier. Dans son adaptation de la pièce d'Ibsen, il a enlevé le personnage de la bonne, précisément parce que la bonne est l'attribut des maisons 
bourgeoises, où elle annonce les visiteurs. Ce choix du metteur en scène va de pair avec un autre : faire entendre Hedda Gabler comme si c'était une tragédie, presque de facture classique. Le plateau acajou, 
stylisé, est pourvu d'un carré de verre sous lequel miroite une eau qui appelle facilement le symbole : l'union sacrée du feu et de la glace. Murs nus, aucun sas entre les coulisses et la scène. Beaux costumes, 
simples et sobres, sans âge référencé.

 

Ainsi évacués les attributs qui pourraient enfermer la pièce dans son carcan bourgeois, reste la rigueur d'un parti pris qui explore le sens des mots d'une manière qui ne laisse guère de place à l'émotion. 
Chacun des personnages est retranché dans sa solitude, jouant sa partition.

 

Mais rares sont les moments où s'assemble le puzzle. Et Ibsen résiste : sa langue n'est pas de celles qui se laissent contenir, et sa pièce n'est pas une tragédie, même si l'issue en est tragique. C'est en tout cas 
ce que l'on ressent à voir le spectacle, qui semble rester sur son quant-à-soi, sans s'offrir.

 

Peut-être faut-il mettre cette gêne sur le compte des premières confrontations avec le public. Il faut en tout cas rendre grâce aux comédiens, qui portent le meilleur d 'Hedda Gabler : Pascal Bongard, Jörgen 
Tesman magnifique naïf perdu et éperdu, Norah Krief, Thea Elvsted sotte mais vivante jusqu'à la désespérance, Christophe Grégoire, Eilert Lövborg ou la promesse d'un sourire qui se brise, Jean-Marie 
Winling, Brack, impressionnante stature de jouisseur machiavélique. Et Isabelle Huppert. Comme chaque fois qu'elle joue, on a l'impression qu'elle ne change pas, et qu'une femme vient se mettre derrière 
sa peau. C'est un sentiment vertigineux qu'elle donne. Les attaques de ses répliques sont imparables, les variations de ton aussi infimes que les moindres frémissements de la vie.

 

Miracle d'une grande actrice, dont on scrute le jeu comme on regarde un diamant. Dans Hedda Gabler, elle est impérialement fragile. Une femme au bord du vertige, qui lutte poings fermés entre le refus et 
l'abandon, les autres et soi, à cette frontière où seule une balle peut mettre une fin au combat. Une balle dans la tempe, pas dans le coeur. Mais c'est là où Hedda Gabler dit qu'elle place la beauté. Très haut.

 

Note(s) :

 

Hedda Gabler, d'Henrik Ibsen. Adaptation et mise en scène : Eric Lacascade. Avec Isabelle Huppert, Pascal Bongard, Christophe Grégoire, Norah Krief, Elisabetta Pogliani, Jean-Marie Winling. Odéon - 
Théâtre de l'Europe aux Ateliers Berthier, 8, bd Berthier, Paris-18e. Mo Porte-de-Clichy. Tél. : 01-44-85-40-40. Du mardi au samedi, à 20 heures; dimanche, à 15 heures. De 13 ¤ à 26 ¤. Durée : 3 heures. 



Jusqu'au 5 mars.





L’Humanité / Lundi 10 octobre 2011 
 

 
 

 

 








































































































































































